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Ce livre de mémoire s’adresse à toute personne intéressée par le destin complexe des monnaies de l’Europe, dans nos sociétés en changement rapide, depuis douze siècles.
 
Du denier de Charlemagne, monnaie impériale, à l’euro, monnaie commune, le florin, le ducat, l’écu, le franc, le real, le doublon, le guilder, le thaler, le mark, le sterling, le souverain... ont été aussi, en leur temps, des monnaies européennes. Elles, et cent autres, ont servi la puissance souveraine et l’aventure économique et sociale, subi maintes crises souvent reflets de crises de société, été présentes dans la pensée critique, la littérature, les arts. Les remarquables innovations des marchands, banquiers, juristes et financiers d’État, ont multiplié les instruments de crédit et de transfert, et instauré une monnaie-signe crédible, détachée de l’or et de l’argent, administrée par des politiques monétaires nationales et internationales. La monnaie électronique s’est mise en place à la fin du siècle.
 
Ce parcours historique illustre, sélectivement, la diversité des institutions et des politiques, leur diffusion, les controverses entre de prestigieux penseurs sur la nature et la valeur de la monnaie. Une bonne monnaie, nous dit l’histoire, doit être source d’identité, de sécurité, de mobilité, et aussi de justice sociale ; un défi permanent à nos sociétés.
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                                                                                                       INTRODUCTION
 
La monnaie est constituée par tout bien ou service qui peut être utilisé pour mesurer les valeurs, faciliter les échanges, payer des dettes, épargner et prêter. Dans toute société des règles et des usages institutionnels précisent quel bien joue ce rôle, et quelles procédures de transfert, orales, manuelles, écrites, électroniques, sont admises pour solder des échanges ou des dettes. Il faut aussi distinguer entre les flux de monnaie liés aux recettes et aux dépenses pendant une période, et les stocks de monnaie existant à une date donnée. Au besoin de détenir sous forme de monnaie une partie de son patrimoine correspond la demande de monnaie d’un individu.
 
Aujourd’hui, au sens étroit de « monnaie de base », dite M1, le stock de monnaie en circulation est constitué par les pièces de monnaie, les « billets de banque » ayant cours légal, les « dépôts à vue » en banque. Dans un sens plus large on parle de liquidités en y incluant tout actif qui peut être transformé en monnaie, d’où les expressions M2, M3, M4.
 
1 - OBJET DE CE LIVRE
 
Il est de présenter un texte-mémoire, un parcours en une série d’événements qui permettent d’évoquer le souvenir des monnaies européennes, de leurs relations et de leurs destins, des politiques de la monnaie et aussi des doctrines qui ont marqué 
leur évolution en douze siècles, depuis le denier de Charlemagne, disons en l’an 800. Ce denier d’argent pur fut la première monnaie européenne, utilisée dans tout l’empire qui succéda à Rome en Occident. Dans notre histoire, d’autres monnaies ou instruments monétaires ont joué, de fait, un rôle européen, pendant certaines périodes, acceptées partout en règlement, comme le florin, le ducat, le réal et la piastre espagnols, l’écu royal français ou le louis, le franc, le guilder hollandais, le thaler et le mark allemands, la guinée et le sovereign anglais, les effets de change et les formes diverses de virement. Aujourd’hui l’Europe dispose de l’euro, monnaie commune instituée par le traité de Maastricht en 1992. Notre livre s’arrête à sa naissance. Nous ne parlerons pas non plus de l’expérience monétaire des pays socialistes de l’est de l’Europe entre 1945 et 1990, car il faudrait pouvoir présenter le système de planification et le rôle assigné à la monnaie, qui s’écarte trop de celui de l’économie de marché. Les étapes de ce parcours — les événements monétaires — ont été choisies pour leur importance propre, et aussi en vue d’expliciter et de comparer les systèmes monétaires et leur évolution.
 
Nous avons été inspirés par des sources en numismatique, histoire politique et sociale, droit, mais principalement par l’économie et la finance. Cet éclairage ne prétend nullement minorer les facteurs non économiques. La monnaie, nous le savons tous, est un très puissant symbole culturel et politique dans la nation qui l’institue. Elle est mythique et dramatique, instituée par une autorité souveraine, « ointe » de quelque façon. L’or est solaire, passion, énergie, triomphe et châtiment. L’argent est plus froid, agent de négoce, messager de Mercure. Le papier monnaie et l’électronique sont des créations humaines, fonctionnelles. Pour chaque étape de ce parcours économique existe une histoire parallèle, dans sa chronique politique, sociale, juridique, dans sa littérature, ses contes, ses tragédies et comédies, ses médailles, ses dessins et tableaux, sa peinture et ses arts décoratifs, ses caricatures quotidiennes populaires.
 
Certains auteurs ont réagi contre l’interprétation trop strictement économique et mercatique de la monnaie [86], [115], rappelant qu’elle a existé bien avant l’échange. Dans les sociétés primitives, rappelle J.-M. Thiveaud [115], elle se substituait au « sacrifice primordial », représentant le paiement de la dette de vie des hommes vis-à-vis des dieux. Elle exprimait à la fois la confiance, le « crédit » (kredh en sanskrit) du roi à l’égard de ses sujets, et la réciproque, fondatrice d’une communauté. A. Orléan [86] parle d’ « ambivalence irréductible des monnaies modernes », symboles à la fois des dimensions individualistes et collectivistes, contractuelles et institutionnelles de la société : « Son sceau porte au-delà des signatures », « l’histoire monétaire c’est la quintessence de l’histoire économique et sociale », ajoute-t-il [77]. A. Simiand [109] avait insisté sur les 
phénomènes monétaires comme phénomènes sociaux. Plus que d’autres biens, sans doute, la monnaie est « significative » et marque d’« identité ». Aussi, nous rappellerons pour chaque événement monétaire le contexte général de la société dans lequel il s’est produit ou qu’il a contribué à modifier.
 
L’histoire nous apprend que la monnaie a parfois été utilisée comme un cartel de défi : au XIIIe siècle l’amiral vénitien pénétrait de nuit dans le port de Gênes, s’emparait de l’Hôtel des Monnaies, juste pour y frapper un ducat de Venise et repartait. Le roi de France Jean le Bon faisait frapper une belle monnaie où il paraissait à cheval l’épée levée, et son ennemi anglais, le Prince Noir, en Aquitaine, frappait aussitôt sa propre monnaie à l’épée levée. Pour le comble, Philippe VI de France fit frapper le florin Georges, avant la défaite de Crécy ; un saint Georges terrassant le dragon (l’Angleterre bien sûr), saint Georges le saint patron de l’Angleterre !
 

Chaque pièce de monnaie était frappée de ses symboles de croyance et de puissance. Le droit de la monnaie portait la titulature et les symboles du détenteur de la puissance publique ; le revers portait une symbolique complémentaire (N1, N2, N3), [16], [17]. Le premier denier, frappé autour de l’an 800, portait au droit le monogramme de Charlemagne, en croix, KROLS, c’est-à-dire KAROLUS, inséré dans l’inscription en cercle TURONIS, de l’Abbaye de TOURS ; et au verso la Croix, elle-même encerclée par le titre KARLUS. REX. FR., Karolus Rex Francorum. C’était aussi son sceau de puissance. En 1475 l’écu d’or au soleil de Louis XI portait au droit l’écu aux trois fleurs de lys de la couronne de France, entouré par l’inscription LUDOVICUS. DEI. GRA. (CIA). FRANCORUM REX, et au revers une croix fleurdelysée, encerclée par la devise XP INCI. XP REGNAT. XP IMPERAT. (Christus vincit, Christus regnat, Christus imperat). Le florin d’or pur de la puissante ville négociante et bancaire de Florence, frappé en 1253, portait sur son droit son patron saint Jean le Baptiste, au bâton portant la croix, et au revers une grosse fleur de lys, et FLO. L’une des plus belles monnaies d’Europe, le doublon de Los Reyes Catolicos, présentait les deux portraits d’Isabelle et de Ferdinand face à face, avec la devise
 
« Quos Deus Junxit... ».


 
Ce n’est qu’à la fin du Moyen Age, lorsque la monnaie s’est instrumentalisée, que le droit a porté la valeur de cours de la pièce. A la Renaissance, les pièces, inspirées par les superbes médailles qui étaient frappées, portèrent à l’avers, le profil du prince, une souveraineté personnifiée : les testons, qui bénéficiaient de nouvelles conditions techniques de frappe avec la qualité esthétique des médailles.
 
Dès le XIIIe siècle, les lettres de change, bordereaux de virement bancaire, endossements, n’étaient que des « instruments financiers » émis en représentation 
de transferts de créances et dettes au sein d’une communauté marchande et financière qui savait « reconnaître » les signatures, comme des sceaux. Dès l’an 2002 l’euro sera un hérault plus abstrait, évocation paradoxale de l’Europe, être multiple et un.

 
2 - DISTINCTIONS MONÉTAIRES
 
La distinction entre finance et monnaie est ancienne [115]. Sous l’Ancien Régime les financiers étaient ceux qui s’occupaient des finances du roi (budget, impôts, dettes). Les monétaires s’occupaient de l’émission et de la circulation des monnaies officielles. Peut-on parler de monnaies publiques et de monnaies privées ? Oui, dans la mesure où les premières sont définies et émises par une autorité publique, ou sous son contrôle ; au contraire, la monnaie privée est une monnaie de crédit, c’est-à-dire émise par des marchands et des banques, et qui permet les compensations de dettes dans l’espace et dans le temps.
 
On distingue aussi les monnaies de compte, qui n’étaient pas en circulation, des monnaies de règlement, ou monnaies réelles. Les premières servent à « compter » les valeurs des biens et services selon un critère convenu. Ainsi, une livre tournois valait, selon la décision royale, 20 sous tournois et 240 deniers tournois. Seul le denier circulait physiquement, et, pour éviter de parler de 12 deniers, on disait un sou, ou pour 240 deniers, on disait une livre. La livre permettait de comparer entre elles des pièces différentes dont la valeur fluctuait. Au Moyen Age elle permettait au roi de manipuler sa monnaie de manière très complexe comme le montre A. Spufford [113]. Souvent la « monnaie de compte » a d’abord été utilisée comme monnaie de règlement : livre, sou, maravedi, mark, lire. Le débat sur la nature de la monnaie, monnaie signe ou monnaie marchandise, n’a jamais cessé. La « monnaie marchandise » est celle dont la valeur est déterminée par le poids physique du métal qu’elle contient (valeur intrinsèque). La « monnaie-signe », ou fiat money, est définie par le prince, sans relation avec un contenu de métal. L’évolution des systèmes monétaires s’est faite vers la « monnaie-signe » permettant d’économiser du métal. Obtenir la confiance envers la monnaie sans garantie « métallique » ou autre est le sommet de l’art monétaire.
 
On parle aussi de monnaies stables, de monnaies fortes, par opposition aux monnaies faibles. L’expression vise aussi bien les valeurs légales des monnaies, 
que les valeurs de change sur les marchés. La conception de la stabilité est double : en terme de valeur intrinsèque des pièces, ou en terme de pouvoir d’achat, et de cours de change. Une monnaie « forte » limite l’importation de l’inflation, aide les importateurs, mais gêne les exportateurs, et plus généralement les débiteurs. Les analystes monétaires des XVIe siècle avaient bien compris que cette situation est en principe favorable au développement économique, si par ailleurs les structures de l’économie s’adaptent à l’évolution technique et commerciale. Aussi les mercantilistes du XVIIe et XVIIIe siècles voulaient-ils précisément agir sur les structures économiques, afin d’accroître l’excédent commercial, renforcer la valeur de la monnaie et la puissance de l’État, tout en agrandissant son trésor monétaire.

 
3 - SYSTÈME MONÉTAIRE
 
Un système a un environnement, une finalité, une structure qui assure la coordination entre ses éléments et organise leur interdépendance, des normes de fonctionnement, des méthodes de régulation. Les systèmes monétaires, du point de vue économique, ont pour finalité de produire et répartir de la monnaie, de déterminer les modes de règlement des dettes, le prix de l’argent, le cours des changes. Les marchés de la monnaie étaient situés dans les Hôtels des Monnaies, des banquiers, des « changeurs », sur des places financières, ou sur des marchés organisés comme les « Foires » commerciales et monétaires de Champagne, du Brabant, Anvers, Genève, Nuremberg, Lyon, Besançon et d’autres. A partir du XVIIIe siècle, et surtout au XIXe siècle, on peut parler de marché monétaire, auquel peuvent accéder un grand nombre d’agents et où une Banque centrale peut contrôler l’évolution des liquidités de l’économie.

 
4 - DETTE PUBLIQUE ET MONNAIE
 
La dette publique n’a cessé de peser sur la qualité et l’efficacité des systèmes et des politiques monétaires, en particulier lorsque la dette, dite « flottante », devant être renouvelée à court terme, était monétisée, c’est-à-dire souscrite 
par des banques qui créaient de la monnaie. En effet le roi, très tôt, n’a plus trouvé dans son « domaine privé » les ressources suffisantes, et avait des difficultés à lever fréquemment des impôts. Or il devait payer des officiers civils permanents, verser des soldes, renouveler ses équipements militaires, financer une marine, des ports, des routes, verser des dons importants à ses alliés, acheter la neutralité des uns et des autres, payer d’énormes rançons après les défaites. Les victoires apportaient certes des ressources substantielles, parfois immenses, mais il fallait largement les redistribuer. La gestion de la dette publique et celle de la monnaie ont toujours été interdépendantes.

 
5 - POLITIQUES DE LA MONNAIE
 
Les politiques de la monnaie doivent faire en sorte qu’il y ait suffisamment de monnaie de « bonne qualité » pour satisfaire les besoins de transaction et d’épargne ; et nous verrons, dans l’histoire, de nombreuses situations de pénurie, ou d’insuffisance de la circulation monétaire par rapport aux besoins. La « défense », par le roi, des encaisses nationales (or, argent, devises étrangères) l’a souvent conduit à limiter les exportations excessives de métaux précieux, et à les attirer sur le territoire. La manipulation monétaire, ou mutation, consistait à modifier les caractéristiques des pièces (poids de métal, titre, valeur) ; elle était une source de financement pour le prince. Mais, au-delà du financement, la mission principale des politiques de la monnaie a le plus souvent visé à maintenir la stabilité de sa valeur, son pouvoir d’achat interne et externe, en bref sa crédibilité. L’histoire monétaire est rythmée par les alternances de dépréciation et de restauration.

 
6 - MONNAIE ET JUSTICE SOCIALE
 
Le débat sur les relations entre monnaie et justice a toujours été entretenu par le fait que la monnaie est source de pouvoir, d’enrichissement, de ruine, de passion lancinante ou de refus puriste, de fascination du nombre ; elle est 
aussi la source de redistribution des richesses ; obole charitable ou denier de Judas ; elle a la touche des fées, bonnes ou mauvaises. Dans l’histoire de la doctrine de la monnaie on passe des positions des docteurs des Églises sur le juste prix et le bien-être collectif, à l’aliénation marxiste du cycle « monnaie-marchandise-monnaie », aux célébrations contemporaines du « monétarisme », ou de la monnaie-signe et servante.
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Monétisation et développement économique
 
 

 


 


La « monétisation » de l’économie a été mise en place progressivement, car dans les petites communautés rurales ou urbaines les échanges entre voisins ont pendant longtemps continué à se faire par troc. Ce sont surtout les concentrations urbaines, l’apparition des spécialisations professionnelles, celle d’élites désireuses et capables de consommer des produits très divers et étrangers, la prise de pouvoir par des princes puissants attachés à l’expansion politique et à leur prestige, et, bien sûr, l’enrichissement des populations, qui ont favorisé les échanges avec paiement par la monnaie. Comme l’a précisé Georges Duby [43], l’Église et les ordres religieux ont pu non seulement concentrer la richesse monétaire, mais aussi inciter à l’usage de la monnaie, et le diffuser par leurs modes d’achat et de règlement de fournitures et services, et par la collecte des dîmes religieuses. Il n’est guère discutable que la croissance économique a décollé, en Europe, avec la monétisation de l’économie, même si, par la suite, on ne peut pas affirmer qu’abondance de monnaie et croissance aient été associées, en tendance. La conquête arabe et l’installation des Arabes en Espagne, en Sicile, dans une partie des côtes méditerranéennes, jusqu’au XIIe siècle environ, leur domination en Afrique, et au Moyen-Orient, le contrôle qu’ils ont exercé sur une partie de la route de la soie et des épices, ont développé l’usage des monnaies arabes d’or, héritières de Rome. Puis chaque monarque eut sa politique monétaire. Pépin le Bref et Charlemagne 
ont reconstitué une Europe romaine impériale avec un système monétaire argent, intégré et organisé par l’Empereur [52]. Il partait d’une livre poids, sans doute de 489,5058 g d’argent, qui correspondait à une livre monnaie, et comprenait 20 sous (venant du solidus romain) et 240 deniers, de sorte que chaque sou comprenait 12 deniers et que celui-ci était, probablement, de 2,039 g, poids observé du denier de Charles le Chauve. Ce système a été utilisé en France jusqu’à la Révolution qui passa au système décimal en 1793. L’Angleterre pratique toujours le système duodécimal mais l’euro est décimal. Jusqu’au XIXe siècle presque toute l’Europe vécut avec un système bimétallique, sauf l’Angleterre, monométalliste or à partir du XVIIIe siècle, et les pays allemands, monométallistes argent.
 
 




 


                                                                                                       CHAPITRE 1
 
Décollage et croissance économiques
 
A partir du XIIe siècle et surtout du XIIIe siècle [29], [32], [40], [42], [68], [105], [113], [119], deux grandes zones d’organisation commerciale et financière ont pris en charge le développement des échanges avec des innovations techniques, de gestion, de financement, de réseaux, qui ont fondé leur prééminence pendant plusieurs siècles : la Ligue hanséatique au Nord, les grandes cités italiennes et le réseau européen de la papauté à Rome. D’autres centres de développement moins puissants et dépendant commercialement des deux grandes zones apparurent en différentes régions d’Europe, jouant un rôle périphérique, comme dit Fernand Braudel [27]. L’Italie, la Flandre, la Hollande, la France, bientôt l’Allemagne, étaient couvertes de villes : juste avant la guerre de Cent ans et la grande peste, Paris était une ville de 200 000 habitants, de loin la plus importante, et abritant toutes les activités artisanales, marchandes, financières.
 
Ces activités commerciales, liées aussi à la production, se situaient dans un environnement de puissances princières agressivement concurrentes, et très soucieuses du prestige de leurs monnaies. Pour P. Spufford [113] les États déjà centralisés et les citées organisées ont favorisé cette urbanisation et cette concentration du pouvoir, et aussi celle de la main-d’œuvre et des nouveaux producteurs et consommateurs, et usagers de la monnaie et des changes : dans les villes capitales, les seigneurs civils et religieux, les bourgeois, 
les militaires (à qui il fallut parfois interdire de porter des tuniques de soie), les artisans et marchands enrichis, avaient pris l’habitude de consommer toutes sortes de produits « de luxe » importés, comme du sucre, des épices orientales, des vins fins, et surtout du beau drap des Flandres et de Toscane, du lin d’Artois et de Lombardie, des fourrures prussiennes et russes, du cuir de la Baltique et de Pise, de la soie de Sicile, de Byzance et même de Chine. Les objets en or et argent de l’Orient étaient fort appréciés, comme les pierres précieuses d’Orient, et bien sûr des armes de Solingen et de Tolède. Le commerce des esclaves, provenant des guerres, et des razzias dans l’est de l’Europe (Slaves), était aussi florissant, avec son grand marché de Prague.
 
La découverte de mines d’argent en Europe centrale, dès le XIe siècle, puis celles d’Amérique, au XVe siècle, fournirent l’argent métal nécessaire. Ce fut l’ère des deniers puis des gros deniers. L’or réapparut au XIIIe siècle, surtout pour le grand négoce international et les besoins de prestige et de puissance des princes. Une véritable révolution économique et sociale, militaire et politique, urbaine, commerciale et financière, liée également à l’expansion démographique jusqu’au XVe siècle, transforma aussi les besoins de monnaie. Les grands ordres religieux, les réseaux de la papauté ont fortement contribué à la monétisation et à l’innovation monétaire.
 
1 - NOUVELLES ROUTES ET NOUVEAUX RÉSEAUX
 
Après le Xe siècle, les expéditions commerciales se sont développées dans toute la Méditerranée, en Gaule, en Angleterre, et vers le nord de l’Europe, ou en provenance du nord de l’Europe, mais surtout avec l’Extrême-Orient, le Moyen-Orient, l’Afrique [29], [31], [68], [118], [119]. Le commerce méditerranéen portait sur le blé, le sel, l’huile, le vin, le fromage, les raisins secs, le sucre, et l’alun nécessaire aux fabriques textiles organisées en monopole par le pape, les verreries de Venise, les cuirs italiens et espagnols, le trafic des esclaves, les armes, les produits de l’Orient, la soie, les calicots, les métaux et pierres précieuses. La Sicile, l’Istrie, la Crète, et aussi la Pologne et la Hongrie, étaient les greniers à blé. Les progrès des transports maritimes, à Gênes, à Venise, en Flandre, dans les villes de la Baltique, et en Scandinavie, en abaissant les coûts de transport, et en établissant des routes, permirent de transporter 
de plus gros volumes de marchandises et d’étendre la sphère du commerce monétisé. Chacun de ces centres désirait frapper sa propre monnaie et, faute de communications rapides, les souverains devaient déléguer la frappe aux seigneurs locaux, aux villes, et aux Eglises.
 
Dès le XIe siècle, et surtout avec la désintégration politique de l’Europe et le développement du système de féodalité, c’était le réseau du pape et des grands ordres religieux installés dans toute l’Europe, le puissant Ordre des Templiers, qui devait collecter les impôts et dons dans toute la Chrétienté, les gérer et transférer le « denier de saint Pierre à Rome » ; il constitua la plus grande puissance monétaire européenne [113]. La papauté, n’ayant pas fait frapper de monnaie du pape, sauf exception rare, avait besoin d’ « agents de change » de talent pour comptabiliser toutes ces monnaies, les comparer. Ce fut la naissance du « métier de banque » car ces cambistes eurent des dépôts à manier, des avances à faire, des conseils à donner ; ils devinrent experts en procédures de calcul des changes et de transfert des capitaux. Rome devint un marché mondial de la monnaie où pouvaient s’échanger des pièces et se compenser des créances et dettes entre changeurs. La papauté d’Avignon installée de force par Philippe le Bel réussit à y concentrer une véritable fortune, grâce à un prélèvement fiscal important qui fut la source d’importants flux de capitaux de toute l’Europe, à son profit ; banquiers et marchands entouraient le pape à Avignon. Les marchands-banquiers du Moyen Age, ceux de Florence, de Venise, de Gênes, Pise, Augsbourg, Nuremberg, Lübeck, Hambourg, Prague, Brugges, Anvers, Paris, Rouen, Caen, Lyon, Marseille, prirent en charge la relation de l’Europe au monde.

 
2 - LES MARCHANDS-BANQUIERS ET LES FOIRES
 
Les véritables moteurs de la révolution économique au Moyen Age ont été les grands « marchands banquiers » dont l’aventure, économique, financière, politique, est si bien décrite dans le livre de Le Goff [67] et d’autres textes [20], [23], [26], [31], [68], [79], [94], [98], et nous attendons la Ve partie du nouveau livre Finances, pouvoirs et mémoire à paraître en l’honneur de Jean Favier. L’expression merchant banker est toujours utilisée en Angleterre.
 
Le développement de leurs activités commerciales est inséparable de celui des foires, lieux de négoce et souvent de financement, situés dans des zones de 
transit international, et placées sous la protection des princes locaux qui leur accordaient de nombreux privilèges et une bonne garde. Ainsi aux XIIe et XIIIe siècles existaient 4 grands centres de foire.
 
En France (Champagne), à Saint-Denis, Lagny, Troyes, Provins, Bar ; dans les Flandres, à Lille, Ypres, Messines, Thourout, Bruges ; au sud-est de l’Angleterre, à Winchester, Northhampton, Saint-Uves, Stamford, King’s Lynn, Boston ; autour du Rhin du Nord, à Utrecht, Cologne, Aachen, Duisbourg. Plus tard au XVe et XVIe se développèrent les foires de Catalogne, d’Aragon, de Castille (Barcelone, Medina, Seville, Burgos...), celles de Nuremberg, Genève, puis celles de Lyon et Besançon.

 
Ces marchands étaient le sommet de la pyramide, et une bonne partie du financement s’est faite par les prêts aux personnes des Lombards, puis par les cambistes. Ces derniers installaient leur banc dans un lieu public et protégé, avec leurs pièces de monnaie à échanger ; c’est l’origine du mot banquier, car outre le change ils recevaient des dépôts, accordaient des prêts, transféraient des capitaux d’une place à l’autre. Les marchands-banquiers avaient été d’abord des producteurs et des marchands aventureux, qui avaient fréquenté les foires françaises, flamandes, allemandes. Puis ils s’étaient installés à Florence, Venise, Gênes, Lucques, avec des succursales dans toutes les grandes places européennes et sur celles d’Orient. Chaque zone commerciale avait ses marchands, et souvent ses banquiers locaux, mais qui correspondaient avec les plus grands d’Europe, y compris en Russie, dans l’Empire ottoman (banquiers grecs, libanais, chypriotes, alexandrins).
 
Dans de véritables réseaux « mondiaux » d’informations, d’échanges, de financement, les plus actifs avaient mis en place des maisons puissantes, rigoureusement, rationnellement et techniquement gérées, dont les personnels et la famille étaient professionnellement bien formés, portés vers le risque, travaillant en association, ou en société, âpres au gain, et aventureux. Ils devinrent rapidement conseillers et financiers des princes et des rois, et échangeaient leurs prêts contre des privilèges, des monopoles mêmes. Ils étaient assez souvent ruinés par la faillite des princes, ou par leurs ressentiments, mais ils savaient prendre des risques et réaliser des opérations très profitables. D’Italie leur expérience était, pour partie, passée chez les marchands hanséatiques puis flamands, hollandais, allemands, français, anglais, espagnols.
 
A la fin du XIIIe siècle l’oligarchie commerciale italienne dominait le commerce de l’Europe et sa finance, et leurs noms font partie de l’histoire européenne 
 : les Médicis bien sûr, mais aussi les Capponi, Frescobaldi, Gualterotti, Doria, Pegolotti, Ziani, Strozzi, Peruzzi, Alberti, Albisi, Grimaldi, Buonsignori, Fieschi, Lomellini, Centurioni, Bardi, Balbi, Vivaldi, Villani, Fornari, Tolomei, Portinari, Bonvisi, Datini, Embriaci, et les banquiers florentins exilés par les Gibelins, comme les Acciaiuoli qui s’installèrent à Naples, à la demande du pape, auprès de Charles d’Anjou, et lui donnèrent un siècle de prospérité et d’hégémonie méridionale. En France,Jacques Cœur, conseiller de Charles VII, mais surtout l’un des plus remarquables marchands-banquiers de son temps, producteur et armateur à Montpellier, bâtisseur ; somptueusement prévaricateur aussi, ce que le roi ne pardonna pas, avec quelque ingratitude et le bénéfice de ses confiscations. Pour la France et la Flandre rappelons aussi Étienne Marcel plus marchand que banquier, des Essarts, Leblond, Artevelde, de Dinant, Crespin, Uten Hove, Van der Meire, Boinebroke, Huckedieu, Stanfort, pour l’Angleterre William de la Pole, conseiller d’Édouard III, etc. L’Espagne, la Catalogne, jusqu’au XVIIe siècle, avaient des négociants et des banquiers célèbres, comme Simon et Cosme Ruiz, très entreprenants. En Allemagne ce sont les grands noms d’Augsbourg et de Nuremberg, comme les Fugger, les Welser, les Haug qui ont fait l’histoire monétaire de l’Europe centrale et l’ont articulée avec celle du nord et du sud de l’Europe, et les noms de la Ligue hanséatique dont nous allons parler.

 
Les marchands et banquiers durent inventer les instruments et les institutions du commerce, du financement, de la capitalisation des entreprises pour mieux gérer les risques. Ils durent aussi prendre des risques personnels, pour tourner les sévères interdits et les sanctions de l’Église catholique et de ses docteurs à l’égard du crédit et du taux d’intérêt, de l’usure et du profit, et de sa doctrine du juste prix. Les changements de mentalité ont pris beaucoup de temps, exigé de l’imagination juridique et pas mal d’hypocrisie. L’argent ne fait pas de petits, avait rappelé Thomas d’Aquin. Puis apparut la doctrine scolastique du lucrum cessans, c’est-à-dire du profit que le prêteur aurait pu réaliser par des activités commerciales, en prenant le risque, au lieu de prêter l’argent. Cette magistrale et théologique découverte du coût d’opportunité des économistes, permit de tolérer le prêt à intérêt et ses ingénieux déguisements. Mais Calvin, qui avait l’expérience du négoce et de l’argent, d’un coup abolit l’interdit et légitima le crédit et le profit comme l’explique A. Peyrefitte [87]. Les protestants hollandais libérés des Espagnols, et les Allemands protestants, puis les Anglo-Normands, surent l’exploiter avidement.
 

 
3 - LES GRANDES DÉCOUVERTES ET LE CIRCUIT MONDIAL DES MÉTAUX
 
Comme nous le verrons en traitant l’expansion des pays d’Allemagne, à partir du XIe siècle, la production des mines d’argent en Europe centrale [83] accrut assez rapidement le stock de monnaie, ce qui, avec l’expansion démographique, fut un élément très positif du décollage économique. Puis l’or fut à nouveau recherché pour un usage monétaire et destiné au « grand négoce » et à la « grande finance ».
 
Disette monétaire, production européenne et américaine d’argent et d’or
 
De 1380 à 1460 environ, l’Europe dut subir une véritable « disette monétaire », et une grave déflation économique [29], [31], [113], [118]. La Flandre et l’Angleterre attachées à leurs monnaies d’or laissèrent l’argent se déprécier relativement, et donc péricliter leur production d’argent. Il est classique d’expliquer cette disette d’argent par le déficit des paiements et les exportations de métal vers l’Orient, en échange de consommation de produits asiatiques, et aussi du fait d’une thésaurisation accrue due à l’incertitude dramatique de l’existence dans ces périodes de guerre et de peste. Cette explication est controversée. De 1460 à 1550, l’augmentation extraordinaire des sources d’argent dans les mines européennes est venue irriguer l’Europe centrale et celle du Nord, avec des effets inflationnistes. Anglais et Hollandais durent même dévaluer leur monnaie de 1465 à 1467. Au début du XVIe siècle, la production de pièces d’argent dans les Hôtels des Monnaies d’Anvers et de Londres s’était à nouveau accrue considérablement. La prospérité d’Anvers [121] fondée sur le drap anglais, l’argent des mines allemandes et les épices portugaises, comme l’activité sur les foires du Brabant, assurèrent l’expansion de l’Europe du Nord avant même l’arrivée des métaux d’Amérique. Puis l’argent d’origine américaine arriva en Angleterre : il alimentait, en 1561, près de 62 % de la frappe des pièces d’argent anglaises, et 86 % en 1598 [32], [61].
 
Les richesses d’Amérique
 
De 1500 à 1650 l’Espagne a introduit en Europe 181 t d’or et environ 208 à 325 t d’argent par an en moyenne [61], [76]. Les travaux récents 
d’historiens regroupés autour du Pr Van Cauwenberghe [118], [119], de l’université de Leuven, ont bien montré que l’argent d’Amérique n’était orienté vers l’Europe que pour partie, l’autre entrant dans le flux Pacifique vers les Philippines et l’Asie. Pendant un siècle ces sorties vers les Philippines ont été estimées à 128 t d’argent par an en moyenne, soit un peu plus de 40 % du flux européen, sorties irrégulières pour une bonne part, organisées en contrebande et évitant l’impôt espagnol de 20 %. L’Europe elle-même réglait en argent son déficit d’échange avec l’Orient et l’Asie, une partie étant échangée contre de l’or. A. Attman [9] a estimé comme suit les sorties de ces métaux pour régler les déficits commerciaux de l’Europe envers les pays du Levant, ceux d’Asie, et aussi envers les pays de la Baltique et la Russie, évalués en millions de rixdollars (mr). Les chiffres correspondent aux années 1600, 1650, 1700, 1750 : vers le Levant : (1 ; 2 ; 2 ; 2,5) (mr) ; vers l’Asie : (1,4 ; 1,3 ; 4,5 ; 7,7) (mr) ; et vers les pays de la Baltique : (2 ; 2,5 ; 2 ; 2) (mr). Ce qui, au total, donne la valeur des exportations d’or et d’argent d’Europe : (4,4 ; 5,8 ; 8,5 ; 12,2) (mr). A partir du début du XVIIe siècle c’est la Hollande qui est devenue le centre de réexportation des métaux. Ces flux s’inséraient dans une production et une circulation mondiale des métaux ; le Japon a été l’une des sources les plus importantes d’argent (pour la Chine et d’autres pays asiatiques) et pour le cuivre utilisé en Europe, avec des répercussions sur les flux entre l’Europe et l’Asie. Dans les pays producteurs de métaux le volume de monnaie créée dépendait de la profitabilité des opérations de frappe par les Hôtels des Monnaies : comme, du fait des innovations techniques et de la masse de monnaies produite, le coût unitaire de production baissait, le prix de l’argent par rapport à l’or se dépréciait aussi et donc le profit lui-même baissait ; la production diminuait de 1 % à 2 % l’an. Il fallut à peu près un siècle, jusqu’en 1630 environ, pour que ce profit devienne trop faible. Les importations d’argent d’Amérique en Europe ont culminé de 1580 à 1610, pour retomber, en 1650-1660, à leur poids d’un siècle auparavant ; celles d’or ont culminé de 1543 à 1550.
 
En Espagne, c’était la Maison du Commerce à Séville [27], [31], [32], la Casa de la Contrataçion, qui était chargée de tout le trafic : importation et réexportation, organisation de la flotte et des équipages, promotion de la science de la navigation, et surveillance de la frappe des monnaies. La Guilde des marchands de Séville, créée en 1543 par l’Empereur, participait activement à la gestion, et faisait des avances pour constituer la flotte. Tous les métaux importés, y compris par des personnes privées, devaient être enregistrés à Séville, pesés officiellement par le balanzario, marqués et stockés jusqu’à utilisation 
 ; avec des procédures très bureaucratiques et de graves sources de fraudes. Les corsaires anglais, français, hollandais saisissaient de leur mieux ces richesses, mais dans une faible proportion, nous dit E.J. Hamilton, bien inférieure à la légende. La Casa transmettait cet or aux créanciers étrangers ou espagnols, qui apparaissent dans les comptes : les Fugger, Welser, Shetz, Dorias, Esquetes, Centurions, et il était vendu aux enchères aux marchands d’argent, organisés en sociétés de commandite après 1608, pour qu’ils le raffinent et le frappent en monnaie, mais près de la moitié du trésor était frappé directement à la Casa. De Séville les monnaies frappées sur place ou importées passaient par Tolède, Medina del Campo, Valallolid et Burgos, et vers les ports de Santander et Laredo, où elles étaient embarquées pour la Flandre, puis redistribuées par le marché monétaire d’Anvers ([40], Chaudhuri), et c’est l’arrivée, toujours aléatoire, des galions à Séville, qui rythmait l’expansion monétaire et économique mondiale.
 
Le développement économique de l’Espagne a été très gravement handicapé par la charge de sa dette publique, qui la forçait constamment à emprunter. Même à l’apogée de ses ressources d’argent, vers 1590, la valeur des flux d’origine publique et privée de métal importé ne lui permettait pas de régler les charges de sa dette. En outre les trois quarts de ses arrivées de métaux précieux, et surtout d’argent, ont été affectées par le gouvernement au service de sa puissance politique et de ses guerres des Flandres, jusqu’à l’accord de Gand en 1577, puis au traité de Westphalie en 1648. La destruction et la ruine économique d’Anvers par les troupes espagnoles date de 1576-1585.
 
Après les troubles politiques en Flandre, c’est le trafic maritime des métaux de Barcelone à Gênes qui s’y substitua largement dans la seconde moitié du XVIe siècle. En contrepartie des achats et des transferts de l’Espagne, le réal d’argent espagnol, real de occho, la « pièce de huit », frappée en Espagne, au Mexique et au Pérou, et aussi les piastres, étaient à l’époque la grande monnaie internationale tant en Europe que dans les relations commerciales avec le Moyen-Orient et l’Asie. Même dans l’Angleterre des Tudor, vers 1560, les monnaies d’or et d’argent étaient d’origine espagnole. Les monnaies d’or et d’argent, jusque-là jalousement retenues, se mirent à franchir toutes les frontières entre les États, parfois légalement, mais le plus souvent en bravant les interdits gouvernementaux.

 
L’inflation américaine
 
Cette importation massive d’argent enrichit rapidement le groupe des marchands et banquiers, espagnols mais surtout européens, et entraîna la 
hausse du rapport argent/or de 10,11/1 à la fin du XVe siècle à 15,45/1 en 1643-1650. La dépréciation attendue de l’argent en valeur-or, en pouvoir d’achat, se traduisait par la hausse des prix en argent. Hamilton [61] précise qu’entre 1500 et 1550 les prix nominaux ont été multipliés par 2,5 ([61], table 21) en Nouvelle-Castille, avec une accélération entre 1530 et 1550, puis ils doublèrent à nouveau jusqu’en 1601, et particulièrement à partir de 1596 [103]. En un siècle les prix avaient donc été multipliés par environ 4,3 en Castille et dans les autres régions d’Espagne encore plus touchées, à partir des transactions sur les foires de Medina del Campo, Medina del Rioseco, et Villalon, où étaient actifs les marchands-banquiers.
 
L’inflation était expliquée par toutes sortes de causes, et en particulier l’excès des ventes aux pays d’Amérique et à l’étranger qui limitaient la demande en Espagne, et par leurs spéculations sur les prix. Ce n’est que sous Philippe II et Philippe III que l’émission des vellones dans la seconde partie du XVIIe siècle (voir plus loin), fut mentionnée par les Cortes comme cause majeure de l’inflation. Les empereurs réagissaient, classiquement, par la fixation des prix et salaires, les interdictions d’exportation, la limitation des marges des regratteurs. Les mines d’Amérique n’étaient pas mentionnées dans les plaintes.
 
Jusqu’à la fin du XVIe siècle la hausse des prix incita manufacturiers et marchands espagnols à développer leurs opérations, notamment à Ségovie et Tolède. Mais la décadence économique espagnole, apparente dès la première moitié du XVIIe siècle, dans le domaine démographique, agricole, industriel, financier, amena dans le pays de nombreux producteurs, marchands et banquiers étrangers. Dans son livre La société de confiance ([87], IIe et IIIe parties) Alain Peyrefitte a rappelé les facteurs de cette décadence d’origine religieuse, politique, culturelle, outre l’aventure coloniale et les guerres de souveraineté. L’inflation, facilitant l’endettement, accroissant les profits nominaux et retardant l’ajustement des salaires réels, ne fit que renforcer ces tendances. Elle se diffusa rapidement en Europe. Les prix français atteignirent un sommet entre 1530 et 1540 et en 1600, alors qu’en Angleterre ce maximum fut atteint entre 1630 et 1640 ; dans la seule période 1643-1652 les prix y furent multipliés par 3,48 par rapport à ceux de 1500-1510 ([40], C. Challis).
 
Cette thèse classique de l’inflation fondée sur l’accroissement des flux annuels d’importation et sur la théorie quantitative de la monnaie, telle qu’elle a été exposée magistralement par Hamilton, a suscité, depuis, des controverses [118], [119], portant sur le rôle des stocks de monnaie. François Simiand avait observé que le stock d’argent avait augmenté 10 fois au XVIe siècle alors que le 
niveau des prix n’était multiplié que par 3. C. Cippola [34], [35] a noté que les prix en Italie se sont élevés rapidement avant l’afflux de l’argent espagnol, et que le mouvement s’est poursuivi après. D’autres auteurs, économistes, ont formulé un nouveau modèle de relations entre monnaie et inflation qui prend en compte principalement le stock de monnaie, et les additions à ce stock des flux annuels de métal. Ils suggèrent ainsi d’analyser non seulement les variations de l’offre globale de monnaie, mais aussi celles de la demande globale de métal, monétisé et non monétisé, demande qui dépend en particulier des variables démographiques. « La hausse des prix se produisit lorsque le stock mondial d’argent, fonction de l’accumulation passée, augmenta plus rapidement que la demande globale. »
 
De 1850 à 1910, d’après J. Mertens [76], la production d’argent, 5 071 millions d’onces, a été supérieure à celle des quatre derniers siècles, 4 817 millions d’onces ; la différence a été beaucoup plus forte pour l’or, 517 millions d’onces, par comparaison avec 153 millions. La baisse relative de la valeur de l’argent par rapport à l’or est à l’origine du choix général de l’étalon-or en Europe.

 



 


 


                                                                                                       CHAPITRE 2
 
L’ « économie-monde » italienne
 
Depuis toujours et surtout depuis le Xe siècle (N3, t. 10), les marchands italiens avaient circulé en Europe et en Méditerranée, ou sur les grandes routes de l’Asie et du nord de l’Europe [27], [29], [32], [33], [35], [67], [69], [78], [113], [118]. L’activité maritime au nord et surtout au sud de l’Europe exigeait de véritables flottes, et la création de sociétés maritimes, et même de l’assurance maritime. Dès le XIe siècle, marins génois, catalans, pisans et vénitiens rayonnaient dans toutes les directions. Les marchands s’installaient et établissaient des succursales ou des correspondants dans tous les grands centres de l’Europe et de l’Orient. Les marchands sédentaires de l’Italie du Nord devenaient des banquiers, faisant du financement et du change, créant des sociétés en participation, qui émettaient des parts et des titres de dette. Les systèmes comptables (dont celui de la partie double) furent mis en place au XIIIe siècle ; les marchands-banquiers durent développer une véritable administration de leurs relations et de leurs opérations commerciales et financières. Venise, Gênes, Pise, Lucques, Bologne, Florence, Milan, et d’autres villes, constituèrent pendant plusieurs siècles une véritable économie-monde au sens de F. Braudel [27]. Au XIIIe siècle, Florence était une cité commerciale de premier ordre, avec de nombreuses fabriques de drap, installées non seulement dans la ville, mais aussi à l’étranger. Un siècle plus tard ses marchands et banquiers étaient, comme les Génois, installés sur toutes les places étrangères 
importantes. Les marchands réintroduisirent au XIIIe siècle les pièces d’or dans les transactions internationales, qui allaient se substituer aux pièces d’or arabes et byzantines, comme le besant. Ce fut le fameux florin d’or (fiorino) de Florence en 1252, et son contemporain le génoin de Gênes, qui allaient servir de modèles dans pratiquement toute l’Europe.
 
1 - VENISE ET GÊNES
 
A tout seigneur tout honneur, car l’histoire de la Sérénissime République resta pendant sept cents ans un événement exceptionnel, à l’échelle de l’Europe, comme le fut au nord le réseau commercial de la Hanse organisé par Lübeck, Kiel, Hambourg.
 

Dès le XIIe siècle, Venise, la Sérénissime, était déjà non seulement une cité développée, mais encore un centre remarquable d’activités internationales, politiques, commerciales et financières. Le commerce du sel, en particulier, sa seule ressource naturelle, était strictement organisé par la cité, salis ordo, et lui avait fourni à la fois des capitaux et un réseau de relations en Italie, en Méditerranée, vers le nord de l’Europe, avec les pays du Levant, et aussi une flotte de lourdes naves et de galères qui pouvaient servir ses besoins civils et militaires, et une pratique financière exceptionnelle. Son peuple courageux, discipliné, marins hors pair, guerriers, artisans, artistes, diplomates, était conduit par une aristocratie commerçante, capable, aventureuse et déterminée, sachant à la fois gérer strictement ses affaires, avec beaucoup de réalisme et de rudesse, et conduire de grandes aventures collectives dans le but d’assurer l’indépendance de la cité et de ses possessions, et d’en faire une puissance européenne, et même un empire ; un empire de la mer en tout cas. Son arsenal (mot arabe qui entra alors dans nos langues) réunissait 16 000 spécialistes pouvant construire un bateau en quelques heures, une organisation sans merci, honorée dans l’Enfer de Dante.
 
Les qualités diplomatiques de ses leaders lui avaient permis de ne s’engager qu’à bon escient, et à risques calculés, mais alors très vigoureusement. Elle avait résisté aux attaques des plus grandes puissances, la papauté, les Normands, l’empereur d’Occident et celui de Byzance. En 1177, elle avait organisé la rencontre de réconciliation entre le pape Alexandre III et l’empereur Barberousse, ces deux moitiés de Dieu selon Victor Hugo. Elle avait su aussi vaincre ou négocier, sans compter l’argent nécessaire, avec ses voisins belliqueux : Lombards, Hongrois, Normands de Sicile, puis avec Gian Galeazzo Visconti à Milan. Après 
de sévères luttes, et des hauts et des bas, elle sut écarter ses puissants concurrents sur mer, Pise, Amalfi et surtout Gênes. Elle répondit présente pour les Croisades, mais avec beaucoup de circonspection et le souci de ses intérêts particuliers. Elle organisa matériellement la IIIe croisade, contre 84 000 marcs d’argent, et joua un rôle clef, et même de leader, dans la terrible IVe croisade et le sac de Constantinople, dont elle tira de grands avantages pour confirmer définitivement ses privilèges commerciaux et se constituer un véritable empire. En 1205 le doge pouvait ajouter à sa titulature déjà bien fournie le titre de « Seigneur d’un quart et demi de l’Empire romain ».
 
Gênes, la Superbe, la Ligure, n’eut pas d’histoire moins glorieuse que Venise, histoire qui s’acheva, sur le plan politique en même temps, en 1797, par la volonté du général Bonaparte. Genoa... terra senza boschi, mare senza pesci, « terre sans bois et mer sans poisson » qui força très tôt ses habitants à rechercher leur destin dans la navigation, l’exploration, le négoce puis finalement la finance.
 
Comme Venise, elle était une « République » gérée par une oligarchie aristocratique, celle du Portico Vecchio, qui s’était engagée directement dans le commerce et la banque, contrôlait l’État, et aussi la fameuse Casa di San Giorgio, qui empruntait, prêtait à l’aventure, recevait des dépôts, gérait la dette publique et était au cœur de toute l’activité économique. Ses innovations financières ont souvent été d’avant-garde pour l’Europe, mais, malgré l’égoïsme sacré de sa classe dirigeante, elle avait innové aussi sur le plan social : chaque famille avait ses pauvres, et s’en occupait. Ces grandes familles nobles et bourgeoises font partie de l’histoire de l’Europe, même sans parler d’Andrea Doria, ou de Christophe Colomb, les Pallavicini, Spinola, Lomellini, Balbi, Gentile, Durazzo.
 
Au XIIe siècle Gênes avait battu sa rivale Pise, et combattu l’empereur Barberousse. Ses bateaux vers 1280 fréquentaient Bruges et participaient activement au commerce des laines entre l’Angleterre, la Flandre et Florence. Elle prit part aux croisades ; sans doute plus activement que Venise, aux moins aux trois premières, et avait réussi à obtenir d’importants privilèges, lorsque, alliée de Byzance, ses marchands étaient installés à Galata. A la prise de Byzance, les vainqueurs vénitiens les en expulsèrent mais il y revinrent invités par le nouvel empereur qui haïssait les Vénitiens. Les escarmouches navales étaient constantes. La grande bataille navale du Bosphore en 1352 fut un désastre pour les deux marines. Mais en 1374 les Génois réussirent à s’emparer de Chypre, condamnée à payer 2 millions de florins d’or. La guerre avec Venise reprit. En 1379 l’amiral génois Phillipo Doria avait pu prendre la ville de Chiogga, à ses portes. Venise réagit, malgré l’épuisement de ses ressources, la terrible peste à peine achevée ; elle reprit Chiogga et toute la flotte génoise, avec une reddition inconditionnelle des Génois. Ce n’est qu’en 1381 qu’un traité de paix fut signé à Turin entre les deux puissances épuisées, qui s’accordèrent pour que les deux républiques continuent de commercer en Méditerranée et en Orient. Gênes se tourna vers l’Occident et 
joua le rôle clef d’agent financier de l’Espagne au XVIe siècle. Elle prouva aussi plus de capacités d’innovation financière que Venise. En 1396 l’aristocratie de Gênes avait offert à Charles VI la souveraineté de la cité, avec un gouverneur français, pour être débarrassée de son leader démagogique Simon Boccanegra, mais cet arrangement cessa en 1409.
 
Pour échapper à l’hégémonie française, Gênes s’était associée au début du XVIe siècle avec les banquiers allemands et les Habsbourg, qui cherchaient à remplacer le leadership des banquiers florentins et lucquois (les luchese), dans les foires de Lyon, puis de Besançon. En fait, Gênes put garder le contrôle des foires des paiements jusqu’au XVIIe siècle. Au XVIIIe siècle ce sont ses relations avec la France qui ont dominé son destin. Coincée entre la puissance des Habsbourg, seigneurs de la plus grande partie de l’Italie du Nord, et le royaume de Sardaigne, elle oublia le bombardement naval qu’elle avait souffert sous Louis XIV, et demanda et obtint la protection militaire du puissant roi de France. Elle put ainsi passer ces dures années de 1747-1751 de la guerre de succession d’Autriche, et resta une alliée, parfois capricieuse mais généralement fidèle, de la France dans ses guerres, avec son argent, ses marins, son commerce, sa position stratégique. La France, pour faire face à Vienne puis aux Anglais, était représentée par des envoyés de grande qualité. Après 1764, elle y fut très présente, avec ses commerçants, artisans, maisons de luxe, sa monnaie, et d’ailleurs concurrença la Cité dans ses productions traditionnelles de lainage, velours et soie. Son ministre Choiseul obtint, par une diplomatie insistante, et habile, qu’elle lui cède sa vieille colonie, la Corse, insurgée d’ailleurs, en mai 1768. En 1797, Bonaparte, par son ultimatum, prit, dit-on, sa revanche de Corse contre l’oppression passée de Gênes ; mais, désenchanté de la Corse il pensait déjà à l’Europe.



 
2 - L’HÉGÉMONIE COMMERCIALE ET FINANCIÈRE ITALIENNE, DU XIIe AU XVIe SIÈCLE
 
L’exemple monétaire italien se répandit peu à peu dans le reste de l’Europe à partir du XIIIe siècle, et ses monnaies ont été très largement imitées (N3 ; 7,10), [16], [17], [52], [68]. Dès 1433 Philippe le Bon avait imposé le gros d’argent hollandais, le groat, comme unité de compte pour tous les Pays-Bas, réforme qui prit presque un demi-siècle pour être effectivement réalisée. Certaines grandes monnaies royales de France, les écus et les gros sous Saint Louis, Philippe Auguste, Philippe le Bel, Philippe VI, Charles V, Charles VII, 
François Ier, ont joué également leur rôle de modèle et ont été aussi imitées dans leur voisinage flamand, anglais, breton, bourguignon, rhénan. Le penny sterling et le shilling anglais, de bon argent fin, furent aussi très répandus. Mais l’économie européenne avait subi une grave pénurie de monnaie métallique, l’argent et l’or étant beaucoup plus que par le passé exportés en Chine et en Orient. D’où le développement accéléré à Gênes et à Florence de la monnaie bancaire qui permettait aussi de tourner les interdictions de taux d’intérêt. Au XIVe et XVe siècles, périodes de dépression de l’économie européenne, les exportations de produits manufacturés du nord vers le sud baissèrent fortement, et furent compensées par des investissements italiens dans le Nord. Au XVIe siècle, c’est à l’initiative et en fait sous le contrôle des marchands-banquiers italiens que les grandes foires marchandes et financières comme celles de Genève, puis de Lyon, Besançon, Plaisance purent créer des innovations financières et monétaires remarquables et d’un grand avenir. Princes et marchands disposaient ainsi de la trésorerie internationale qui leur permettait de couvrir les déficits commerciaux, de réaliser des arbitrages profitables entre les monnaies et places financières d’Europe, de diversifier leurs placements et risques. Ils pouvaient investir dans le développement de leurs affaires, souvent en coopération avec des marchands-banquiers d’autres villes italiennes ou du nord de l’Europe (allemands et hollandais).
 
Grâce à l’adoption à Genève, puis Lyon et Besançon, d’une monnaie de compte stable basée sur le marc d’or, l’économie italienne put affirmer sa prééminence. Jusqu’à la fin du XVIe siècle, l’Italie du Nord était donc restée l’économie dominante en Europe.
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